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Né en 1980, Nicolas Barthe, di-
plômé de Sciences-Po, s’est en-
gagé dans l’armée en 2003. Lieu-
tenant, chef de section de combat
au 21e régiment d’infanterie de
marine, il a effectué des missions
au Kosovo, en Guyane et en Af-
ghanistan. 

Vous et vos hommes, 
qu’aviez-vous le sentiment 
de défendre en Afghanistan ? 
En tant que soldats, nous sommes
fiers de représenter les intérêts de
la France. Vivre dans un monde où
le collectif l’emporte sur l’individuel
est une des raisons de mon enga-
gement. Ce lien humain est multi-
plié au combat et dans l’adversité.
Trois de mes camarades sont morts
durant notre mission. C’est un choc,
une douleur intense, physique et
psychologique. A ce moment-là, le
doute l’emporte sur les convictions.
Mais on ne veut pas que leur sacri-
fice soit vain.

Que signifie pour vous 
«mourir pour son pays» ? 
Dès le premier entretien au centre
de recrutement, nous sommes
questionnés pour vérifier si le futur
engagé a conscience de la notion
de sacrifice ultime. Mais dans mon
esprit, c’était une notion abstraite.
Concrètement, on ne croit pas vrai-
ment à la mort. On ne va pas la
chercher. Personne ne signe pour
mourir.

En évoquant les morts au 
combat, vous vous demandez
si le parcours d’une balle 
est aléatoire ou chargé d’une
sorte de fatalité... 
Je n’ai pas la réponse. Lors des
accrochages, des dizaines de
balles sifflent devant nous, der-
rière nous, au-dessus... On se de-
mande toujours pourquoi on n’a
pas été touché.

Pendant une mission, 
met-on sa vie privée 
entre parenthèses ? 
Pour moi, c’est impossible. J’ai ren-
contré une femme à laquelle je
tiens et j’ai besoin de ce lien très
fort. Chaque jour où je le pouvais,
je l’appelais. Elle connaît le métier
de militaire et ses exigences. Ce-
pendant, ni elle, ni ma sœur, ni mes

parents ne s’attendaient à vivre
dans un sentiment de crainte pen-
dant six mois. Je n’ai pris
conscience de la douleur que j’ai
causée aux miens qu’au retour.

Justement, le retour... 
Un moment intense, les retrou-
vailles... Avant cet instant tant at-
tendu, nous passons trois jours à
Chypre. L’objectif est d’éviter le dé-
calage trop brutal entre la tension
vécue et le retour dans nos familles.
Nous retrouvons un vrai lit, nous
n’avons plus d’arme. Des psycho-
logues et des psychiatres sont à
notre disposition. Cet intervalle per-
met de décompresser. Pourtant,
pendant des mois, en entendant
une portière claquer, on croit à une
explosion, on a envie de se jeter à
terre. Il faut réapprendre que le
monde n’est pas seulement fait de
violence.

Etes-vous prêt à repartir ? 
Je repars au Gabon, fin octobre, en
tant que force prépositionnée en
Afrique. Avec ma compagnie, nous
serons prêts à évacuer les ressortis-
sants français qui se retrouveraient
en difficulté. •
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Deux soldats français
sont morts en Afghanistan
vendredi dernier. Un lieutenant 
du 3e régiment d’hélicoptères 
de combat d’Etain (55) a été
mortellement blessé dans 
le crash de son appareil, dans des
conditions météorologiques très
di7ciles. Par ailleurs, un caporal
du 35e régiment d’infanterie de
Belfort (90) s’est mortellement
blessé avec son arme en revenant
d’une mission à la base de Tagab
(centre). Ces deux décès portent 
à 61 le nombre de militaires
français tués en Afghanistan 
depuis le début de l’intervention
alliée, en 2001. 
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Le lieutenant français Nicolas Barthe, auteur d’Engagé, lors d’une mission en Afghanistan.

Lieutenant Nicolas Barthe, auteur du livre «Engagé» : 

«Personne ne signe pour mourir» 


